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Benoît Lafaix a travaillé à la 
restauration des pleurants : 
« Nous sommes à l’époque 
de la grande sculpture 
bourguignonne,. Chaque 
statue est minutieusement 
exécutée, avec un luxe de 
détails permis aussi par 
l’utilisation de l’albâtre, qui 
est un matériau tendre. »

Pleurants 
au bercail
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Après une tournée AméricAine suivie pAr Bruges, Berlin 
et le musée de cluny à pAris, les pleurAnts du tomBeAu 
de JeAn sAns peur ont repris leur plAce sous les gisAnts 
du duc de Bourgogne et de son épouse. retour sur 
une opérAtion délicAte, qui A demAndé plusieurs Jours 
Aux restAurAteurs Benoît lAfAix et nAthAlie Bruhier.
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C ’est la fin d’une époque... » 
Assise sur les marches de 
l’escalier menant à la salle où 

sont exposés les tombeaux de Philippe le 
Hardi et de son fils Jean sans Peur, Sophie 
Balan est nostalgique. La responsable de la 
régie des œuvres au musée des Beaux-Arts 
de Dijon, en charge des fameux pleurants, 
se souvient du voyage, inédit, qui les a fait 
s’exporter durant trois ans du tombeau de 
Jean sans Peur vers sept musées américains 
(New York,  Saint-Louis,  Dallas, 
Minneapolis, Los Angeles, San Francisco, 
Richmond), avant de poursuivre par 
Bruges, Berlin et enfin Paris. Les 
processionnaires d’albâtre ont profité de la 
mue complète des bâtiments pour se payer 
une tournée et assurer la promotion de 
Dijon (et plus largement de la région 
Bourgogne) aux Etats-Unis et en Europe. 
Avec quelque 750 000 visiteurs, cette 
expérience a été un succès : des Américains 
qui avaient vu les statuettes sur leur sol ont 
même profité de leur séjour en France pour 
faire un tour au musée, dans l’espoir déçu 
de voir les tombeaux... 

Aux petits soins 
des statuettes d’albâtre

Bichonnés pendant des mois, les pleurants 
ont donc réintégré la procession qui 
accompagne depuis des siècles les gisants 
de Jean sans Peur, duc de Bourgogne, et 
de son épouse Marguerite de Bavière. 
Deux restaurateurs ont effectué leur 
installation : Nathalie Bruhier et Benoît 
Lafaix, qui avait également effectué le 

démontage des statues, procédé à leur 
étude et assuré la restauration avec sept de 
ses collègues. « Il s’est surtout agi de 
nettoyage, explique-t-il. Au fil du temps, 
un gris uniforme avait recouvert l’albâtre. 
Nous avons également repris d’anciens 
collages au plâtre qui avaient mal vieilli, 
un goujonnage de fer a été remplacé par 
de l’inox et exceptionnellement le pied 
d’un des pleurants a été sculpté car il était 
très endommagé mais était indispensable 
pour la stabilité de la pièce. »

Des personnages  
à part entière

Un contact privilégié avec ces œuvres, qui 
a permis au tailleur de pierre, ancien élève 
de l’Institut national du patrimoine, d’en 
apprécier en connaisseur les qualités 
esthétiques : « Nous sommes à l’époque de 
la grande sculpture bourguignonne, 
expl ique-t- i l .  Chaque statue est 
minutieusement exécutée, avec un luxe de 
détails permis aussi par l’utilisation de 
l’albâtre, qui est un matériau tendre… » 
Impossible en effet de rester de marbre – si 
l’on peut dire – devant ces visages 
témoignant l’affliction la plus profonde que 
l’on devine sous les capuchons à demi 
baissés, et l’extraordinaire rendu des drapés 
qui donne à chacune des statuettes un 
caractère unique et attachant. 
Archétypes de la foi, de la douleur et du 
recueillement, les pleurants parviennent à 
dépasser le stade symbolique, pour devenir 
des personnages à part entière grâce à 
l’incroyable réalisme de leur exécution. 

Benoît Lafaix reconnaît ainsi que parmi 
l’équipe de restaurateurs, chacun avait ses 
préférés parmi les personnages… 
Sophie Balan, qui a suivi les pleurants 
dans certaines de leurs étapes hors leurs 
murs dijonnais, avoue un attachement « un 
peu maternel  » aux statues, une 
appréhension à chaque ouverture des 
caisses, la crainte d’une dégradation 
malgré le luxe de précautions – chacun 
avait son couffin de mousse moulée pour 
le protéger des chocs – et le soulagement 
en constatant que les processionnaires 
n’avaient pas souffert lors de chaque 
station de leur extraordinaire pèlerinage… 
« Quand on les sortait, confie-t-elle en 
riant, je leur parlais ! »
Rentrés début juin, les pleurants ont 
réintégré en trois jours leur emplacement 
dans la procession funèbre. Autrefois objets 
d’art visibles de toutes parts et admirés 
comme tels, détachés, pour ainsi dire, de 
leur contexte, l’aspergeant (l’enfant de 
chœur qui ouvre le cortège), les porteurs de 
cierges, les ecclésiastiques et les membres 
de la cour ducale ont repris leur place 
derrière les arcatures du cénotaphe. 
Humbles portefaix de la dalle de marbre 
noire supportant les emblèmes d’un 
pouvoir terrestre hérité de Dieu – lions 
formidables symboles de résurrection et 
anges polychromes – minuscules et comme 
écrasés par la magnificence des immenses 
gisants du duc de Bourgogne et de son 
épouse, ils imposent cependant leur 
humanité et rappellent que les puissants, 
comme les simples, ne sont que de passage 
sur cette terre… n
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D’un Duc à l’autre
Commandé à « l’imagier » Jean de Marville par 
Philippe le Hardi qui souhaitait un monument 
imposant, par-delà la mort, le témoignage de sa 
puissance, le tombeau où figure le gisant du duc de 
Bourgogne a été ensuite confié à Claus Sluter, le 
sculpteur de la Chartreuse de Champmol, où le 
tombeau était destiné à être exposé : c’est lui qui, 
probablement, décida d’affecter aux pleurants la 
diversité d’attitudes et d’expressions qui en fait 
aujourd’hui la grande qualité esthétique. A la mort 
de Sluter en 1406, une grande partie des pleurants 
reste néanmoins à sculpter et c’est le neveu de 
celui-ci, Claus de Werve, qui prend en charge la fin 
de la réalisation du monument.
En 1443 Philippe le Bon, suivant en cela le souhait 
de son père Jean sans Peur, commande à l’artiste 
Jean de la Huerta un tombeau pour ses parents qui 
soit le miroir de celui de Philippe. Lorsque de la 
Huerta quitte Dijon en 1456, c’est Antoine le 
Moiturier qui lui succède. Certains des pleurants 
reproduisent ainsi fidèlement le modèle originel, 
mais sans perdre leur pouvoir de susciter l’émotion. 
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